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Lé mardi, 31 juillet, a été tenu à Londres, dans Princess's-Hall, un 
meeting anti-esclavngiste présidé par S. £. lord Granville, ancien ministre des 
affaires étrangères, et auquel assistait Son Emiuence le cardinal Manning, 
archevôque de Westminster, et un grand nombre d autres personnages illustres 
de rAngleterrc. Parmi ceux-ci on remarquait des voyageurs et ejLplorateurs 
africains et, à leur tête, Tun des plus célèbres, le commandant Cameron, qui a 
employé sept ans à visiter Tintérieur africain et à combattre Tesclavagc, et qui 
u composé sur ses voyages un ouvrage excellent, depuis longtemps tra- 
duit en franvais. 

Le Times rapporte que rhonorablo président du meeting, lord (îranvillc, 
a ouvert la séance par une allocution entremêlée de fréquents applaudis- 
sements, et dans laquelle il a présenté le cardinal Lavigerie à rassemblée, 
comme le porte-drapeau de Panti-esclavagisme français. Il a rappelé que la 
cause de l'abolition de l'esclavage avait toujours été chère à l'Angleterre, et 
qu'elle s'intéresse encore pratiquement à sa répression, dans l'océan Indien. 
Mais il a consUUé également que, dans ces derniers temps, l'esclaynge, à peu 
près supprimé sur le littoral, s'est accru dans rintéricur d*une incroyable 
manière, et il a annoncé que l'archevêque de Carthage et d'Alger, Primat 
d'Afrique, venait faire connaître à l'Angleterre cette situation, il a haute- 
ment reconnu que c'était un devoir pour les nations civilisées de se pré- 
occuper d'une telle situation; qu'en 1815, au Congrès de Vienne, et en 
1822, à la conférence de Vérone, les gouvernements de l'Europe avaient pris 
des engagements formels à cet égard; qu'à la vérité le Congrès de Berlin 
n avait pas cru pouvoir traiter cette question h nouveau, dans l'ignorance où 
il était de l'état exact des choses, mais qu'aujourd'hui le moment semblait 
venu de donner à une telle question toute l'importance qu'elle doit avoir< 
Ëntiu, il a terminé par l'hommage le plus flatteur rendu au Cardinal Lavige- 
rie, qui a pris la parole en ces termes : 
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Mylord (1), 

Permettez -moi de vous remercier tout d'abord de l'extrême 
bienveillance de vos paroles. Ce sera l'un des plus précieux 
souvenirs de ma vie que celui d'avoir été présenté à cette 
assemblée par un homme dont le nom est l'honneur de l'An- 
gleterre, devant son propre pays et devant tous les gouvernements 
du monde civilisé. [Applaudissements.) 

Veuillez aussi me permetti'c de remercier mon éminent col- 
lègue, le Cardinal Manning, de l'appui que me donnent aujour- 
d'hui sa présence et son nom que rendent si vénérable les 
souvenirs d'une noble vie, consacrée tout entière au service de 
son pays et à celui de l'Eglise dont il est le Pasteur. [Applau- 
dissements.) 



Mesdabies, 
Messieurs, 

Ce n'est pas un homme politique qui se présente ù vous, 
aujourd'hui. Je ne me suis jamais préoccupé cît je ne me préot! 
cupe, en ce moment, d'autres intérêts que de ceux des âmes, 
de l'humanité et de la religion. 

Ce n'est pas non plus un orateur. Absorbé, depuis près d'un 
quart de siècle, par les œuvres de mon ministère dans un cou 
tinent à demi sauvage, j'y ai presque oublié ma langue mater 
nelle. J'ai aujourd'hui le double regret de ne point y avoij 
appris la vôtre et de ne pouvoir vous communiquer les sen- 
timents qui m'animent que par l'accent de ma voix et, 
.comme on vient de vous le dire avec tant de gi»ûcc, par le.* 



(1) Lord Granville. 
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liens d'alFectioii qui m'attachent à ceux de vos frères qui vien- 
nent, chaque année, en grand nombre prendre place au soleil 
de notre Algérie. [Applaudissements.) 

Je ne suis donc qu'un vieux Pasteur, à demi brisé par les 
fatigues et par les années, qui veut plaider devant vous la 
cause d'une portion de son troupeau, vouée à d'affreux supplices 
et menacée d'une complète destruction. 

Je vais vous parler des horreurs de l'esclavage africain. 

J'ai déjà deux fois pris solennellement la parole pom' les 
flétrir, la première fois i\ Rome aux pieds du Souverain Pontife, 
le grand Léon XIII, mon père comme celui de tous les chrétiens; la 
seconde en France, ma terre natale; mais, ce double devoir de 
respect filial et de patriotisme accompli, c'est vers vous que je 
viens, chrétiens de l'Angleterre. Malgré ce qui nous sépare, je 
suis certain d'avance que nos sentiments seront les mêmes 
dans une cause qui est celle de l'humanité, de la justice et de 
la liberté. [Applaudissements prolongés.) 

Je viens donc à vous parce que les premiers, vous avez, dans 
ces sentiments, déclaré la guerre k resclavnge des Indes Occiden- 
tales. Il opprimait, depuis trois siècles, des millions de créa- 
tures humaines, cruellement enlevées à l'Afrique. Il était soutenu 
par tous les sophismes de la cupidité, et semblait dès lors invin- 
cible. C'est vous, ce sont vos pères, qui, sans vous laisser 
effrayer par aucun obstacle, avez entrepris de l'anéantir. Le 
monde, connaît les noms des écrivains qui menèrent cette 
noble croisade et des hommes d'État qui les secondèrent, les 
noms des Wilberforce, des Clarksou, des Buxton. [Applaudissements.) 
Et je ne puis oublier, en prononçant ce dernier nom, qu'il est 
c'dui du fondateur de votre Société, de cette Ligue contre 
l'esclavage, sous les auspices de laquelle nous sommes réunis 
en ce moment. Durant plus d'un demi-siècle, elle a noblement 
combattu pour cette sainte cause. Elle vient de constater 
son triomphe en voyant Cuba d'abord, le Brésil ensuite se 
rendre aux idées et aux sentiments que, de concert avec 
les écrivains de la France et des États-Unis d'Amérique, elle 
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a Vulgarisés partout. Or selon le proverbe qui nous est commun 
c Noblesse oblli^e, b et, dès lors, l'Angleterre, qui a tout 
fdt pour détruire l'esclavage colonial, ne peut se désintéresser 
de l'esclavage africain, cent fois plus horrible. 

C'est elle, du reste, qui, par les récits de ses explorateurs, a, 
la première, soulevé cette question nouvelle.. Les premiers, ils 
ont fait connaître à l'Europe les atrocités qui se passaient, à 
son. insu, au cœur de notre continent. 

Après avoir aboli l'esclavage en Amérique, après avoir 
établi dans la mer Ronge et dans l'océan Indien, les croi- 
sières qui devaient empêcher le transporVdes esclaves en Asie, 
le zèle des nations chrétiennes s'était refroidi. L'indignation 
généreuse, qui avait forcé la main aux Princes comme à l'op- 
position forcenée des traitants, était tombée. On ne semblait 
plus se souvenir que l'esclavage existât encore sur la terrfe. 
On oubliait même l'esclavage musulman qui, dans les pays 
plus voisins de nous, durait encore sous une forme qui 
semblait moins cruelle, lorsque tout d'un coup, il y a quinze 
années, on a su par vos voyageurs qu'il régnait avec des 
furcOTs^ sans nom, dans le centre, à peu près inconnu jusque- 
là, de notre Afrique. Ils l'ont dit, et ils ont demandé au 
monde chrétien d'interveuir en faveur de créatures infortunées 
qui sans doute n'ont pas la même foi que nous, mais qui sont, 
comme nous, les créatures de Dieu. 

A la tête de ceux qui déclaraient cette guerre nouvelle était 
l'intrépide, le noble Livingstone. {Vifs applaudissements.) J'ai voulu, 
en ma qualité de vieil Africain, visiter la tombe du grand 
explorateur, sous les voûtes de Westminster. Vous l'avez enseveli 
au milieu de vos plus grands hommes. Vous avez eu raison, 
car Livingstone, par son courage, par sa haute intelligence, par 
l'abnégation de sa vie, est la gloire de ce siècle et de votre pays. 
{Applaudissements jn^olongés.) Mais, si vous êtes les héritiers de sa 
gloire, vous devez être les exécuteurs de ses derniers vœux. 
{Applaudissements.) Aussi est-ce avec une émotion qui a fait 
monter les larmes jusqu'à mes yeux que j'ai lu les dernières 
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paroles que sa main a tracées et que l'Angleterre a fait offi- 
ciellement graver sur sa tombe par l'ordre de ses gouver- 
nants : « Je ne puis rien faire de plus, a-t-il écrit dans l'abàn- 
» don où il allait mourir, que île fionhaltcr qne Icii béiié- 
» iliciioiiii icii liliiii aboiiilaiiics iln ciel ilenicciiilciit 
» snr tons eenx, qncls qn^lli^ soient, Anglais, Ame- 
» rlealnii ou Tnrcs, qni eontribncront à. faire dls- 
» paraître île ce momie la plaie alTrense île l^es- 
» elawage. » {Ajyplaiulissements.) 

Je vous remercie de ces applaudissements. Ils sont pour 
moi l'augure du- succès de nos communs efforts. {Nouveaux ap- 
plaudissements.) 

Enfin, je suis ici non pas seulement pour solliciter votre pitié 
et vous rappeler les obligations qu'un tel passé vous impose, j'y 
suis pour faire un appel à votre justice; car, l'Angleterre, par 
les empires nouveaux qu'elle vient de fonder ou de conquérir 
en Afrique, a contracté, vis-à-vis d'elle, des obligations sacrées. 

Telles sont les raisons de ma confiance ; mais, avant d'entrer 
dans le cœur même de mon sujet, j'ai à rectifier l'une des 
paroles que je vous ai dites en commençant. J'ai dit que je 
venais plaider la cause des pauvres noirs : cette expression ne 
répond pas exactement à ma pensée et je la retire, pour une 
double raison : 

La première, parce que la cause des esclaves n'a pas besoin 
d'être plaidée devant des chrétiens anglais, elle est déjà gagnée 
dans leurs cœiu*s. {Applamlîsse?ncnls répétés.) 

La seconde, parce que cette cause se trouv.e plaidée, avec une 
éloquence que rien ne peut atteindre, par les fdts eux-mêmes 
et par les récits qu'en font vos explorateurs. 

Ce ne sont pas des avocats qu'il faut à l'Afrique, ce sont sim- 
plement des témoins, et c'est comme un témoin nouveau que je 
parais devant vous. Je ne me propose donc pas de revenir sur 
rien de ce que vous connaissez par vos écrivains ou par ceux 
de l'Allemagne. Je n'ai l'intention ni de résumer leurs récits 
ni de revenir sur les sentiments qu'ils inspirent. Mais, devant 
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de telles horreurs, on peut douter quelquefois de leur exacti- 
tude, et Uvingstone a lui-même exprimé la crainte qu'on ne le 
taxât d'exagération. Or le doute dans. une telle cause, c'est sa 
perte, parce que le doute amène l'hésitation, et l'hésitation en 
ce moment, c'est la fin de l'Afrique intérieure. Si nous laissons 
s'achever le massacre de ses habitants, il ne sera plus temps de 
rien faire. Ce qu'il faut, c'est porter la conviction dans les 
esprits, et, pour rendre cette conviction inébranlable, produire 
des témoins nouveaux d'accord avec les premiers. 

Je viens donc vous porter mon témoignage pour la portion 
do l'Afrique dont l'évangélisation m'est confiée. 

Mais ce témoignage n'est pas seulement le mien. J'ai dans 
les régions dont je vais vous parler toute une légion de 
témoins oculaires. Ce sont mes fils, les Missionnaires d'Alger, 
ou, comme les a nommés en Afrique la langue populaire, « les 
Pères blancs de l'Algéne ». (Applaudissements.) 

Lorsque je suis Arrivé dans ce pays, il y a mnîiitcnaut plus 
de vingt années, j'ai vu, qu'à moins de vouloir borner mon 
ministère aux pays musulmans, jusqu'ici à peu près inaccessibles 
à l'Evangile, il fallait pénétrer dans l'intérieur auprès des popu- 
lations païennes, et que, quelles que fiissent mes forces, je suc- 
comberais bientôt, si j'étais seul, à une telle entreprise. J'ai 
réuni autour de moi quelques jeunes hommes qu'animait le feu 
le plus pur de l'apostolat. Ils se sont liés par des serments 
qui les obligeaient à vivre de la vie des indigènes et à souffrir 
pour eux jusqu'à la mort. Ils n'étaient que trois en commen- 
çant; mais c'est la gloire de la nature humaine, que l'héroisme 
est, pour elle, contagieux comme le mal; ils sont aujourd'hui 
trois cents (Applaudissements) à des titres divers. Pères, Frères, 
novices ou auxiliaires; trois cents vivants. Cent sont morts, 
les plus glorieux. Onze d'entre eux ont versé leur sang par le 
martyre, le reste a succombé au climat, aux maladies, aux pri- 
vations, aux fatigues. Si j'en parle ainsi devant vous, ce n'est 
pas par un sentiment de complaisance qui serait misérable, c'est 
pour donner le sceau du sacrifice à leur témoignage, et ne plus 
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laisser, enfin, subsister de doute sur les horreurs qu'ils nous 
révèlent. Je me rappelle le mot d'un philosophe chrétien de mon 
pays qui, paiiant de la fondation du christianisme et des objec- 
tions dirigées contre son histoire^ y répondait par cette raison 
simple et sublime du martyre des Apôtres et des Evaugélistes : 
«' 11 faut croire, disait Pascal, à des témoins qui se font égor-r 
ger. » C'est le récit de témoins qui se font égorger que je vais 
vous faire entendre aujourd'hui après tout ce que vous connais^ 
scz déjà. (Applaudissements.) 

Pour ne rien confondre et bien préciser les parties de 
l'Afrique auxquelles se rapportent ces témoignages, il faut vous 
dire tout d'abord dans quelles régions mes missionnaires sont 
établis. Ils occupent, depuis plus dé dix ans, le Sahara et la 
région des grands lacs, depuis les sources du Nil jusqu'au sud 
du Tunganika, ainsi que le Haut-Congo belge. C'est de là qu'ils 
m'écrivent et c'est aussi de ces régions, immenses du reste, 
que je veux vous entretenir, laissant aux voyageurs ou aux 
missionnaires, qui vivent sur d'autres points de notre continent, 
à instruire l'Europe de ce» qu'ils voient. 

Pour parler tout d'abord des premiers, je veux dire des Mis- 
sionnaires du Sahara, ils témoignent donc, malgré ce que d'autres 
en ont pu dire^ que l'esclavage règne toujours avec les mêmes ^ 
proportions qu'autrefois, dans toutes les contrées de l'Afrique 
du Nord qui sont au sud des possessions européennes. La chasse 
à l'esclave, pour ces contrées, se fait jusqu'à la hauteur du 
Niger, dans toutes les régions où les Nègres n'ont pas encore 
été soumis, de fait, aux rites de la religion musulmane. La 
vente, au contraire, a lieu publiquement dans toutes les pro- 
vinces mahométanes. Ainsi, toutes les villes de l'intérieur du 
Maroc ont des marchés où arrivent les caravanes esclavagistes. 
FI y a quelques années, cinq ans à peine, ces marchés exis- 
taient dans les villes du littoral, et jusqu'à Tanger, en face 
même de votre Gibraltar. S'il ont fui, depuis, loin de nos 
regai'ds pour se réfugier dans les villes de l'intérieur, vous 
savez à qui on le doit : c'est l'honorable Secrétaire de l'Asso- 
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dation qiii nous réunit aujourd'hui (1) qui, par ses ploiutcs 
éloquentes et indignées, a forcé ces marchands infâmes k ca- 
cher du moins leur œuvre. {Applaudissements prolongés.) Mais, 
dans rîntérieup, les marchés se tiennent encore et Ton y voit 
les Musulmans s'approvisionner ouvertement, plusieurs fois 
chaque année, du misérahie bétail humain. 11 en est de môme 
dès oasis sahariennes, c'est-à-dire de toutes celles qui se trouvent 
aux frontières de l'Algérie, de la Tunisie, de la Tripolitaine et 
jusqu'à l'Egypte. 

A la vérité, et pour ne rien dire que d'exact, ainsi que 
m'y oblige mon titre de témoin, l'esclavage domestique n'a 
point dans cette région le caractère de boucherie constante 
qu'il a pris, comme je vous le prouverai, sur les hauts pla- 
teaux du cœur de l'Afrique. Une fois achetés et reçus dans l'in- 
térieur des familles musulmanes, ils y sont traités avec assez 
de douceur. C'est l'intércH ilcs maîtres de ne point faire périr 
des esclaves qui leur reviennent cher, à cause de la distance. 
Peut-être, aussi, le voisinage des Européens effraie-t-il les es- 
clavagistes. Ils craindraient que les ' gémissements et les cris 
des victimes ne vinssent jusc[u'à nos oreilles... 

Mais une condition spéciale donne cependant à ce commerce 
transsaharien un caractère d'atrocité : c'est la traversée du 
désert qui, avec le troupeau de femmes et d'^iifauts que les ca- 
ravanes traînent après elles, exige des mois entiers de voyage. 
Voyage affreux où il faut marcher à pied sur un sable aride, 
sous un soleil brûlant, dans un pays où les aUments manquent 
souvent, et l'eau plus encore. Il y en a pour les marchands 
esclavagistes, mais les enfants et les femmes ne reçoivent qui; 
juste ce qu'il faut pour ne pas mourir, car ils finistreraient, en 
mourant, leurs bourreaux du gain qu'ils en attendent. Les 
Touaregs sont le plus souvent les convoyeurs de ces troupeaux 
humains. Leurs cœurs sont aussi durs que le fer de leurs lances. 



(1) M. Allen, secrétaire de VAnti-slavery Society, 
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et une poignée de sorgho cru, chaque soir, une gorgée d'eau, 
c'est tout ce qu'ils donnent aux esclaves, qui cheminent chargés 
de riiorriblc fourche. Ceux-ci tombent; c'est la mort. L'œil 
exercé du marchand sait reconnaître si la victime doit lui 
échapper avant la fin du voyage. S'il le constate, d'un coup de 
barre il l'achève. Les hyènes, les chacals viendront dévorer 
leurs chairs, laissant les squelettes blanchis, pour marquer le 
chemin des marchés du Maroc ou du Fezzan. 

Mais le commerce des esclaves dans le Sahara et les pro- 
vinces du nord, dont Tombouctou est le centre, n'est rien, à 
coté de celui des hauts plateaux de l'intérieur. C'est de celui-là 
surtout que je dois vous parler. C'est là que nos Missionnaires 
sont, en ce moment, les témoins des faits dont agonise tout 
un continent. 

On ne savait pas bien encore, il y a vingt années, ce qu'était 
le cœur de notre Afrique. On en parlait comme d'un désert 
inhabitable et stérile. Il s'est trouvé, au contraire, et mes Mis- 
sionnaires me le confirment chaque jour, que c'en était la portion 
la plus belle, la plus riche et la plus heureuse. On ne l'avait 
jugée que d'après les terres du littoral. Là, en effet, le climat 
est malsain, souvent mortel, le travail difficile, presque impos- 
sible pour l'Européen. Les traditions antiques, dont les traces 
se retrouvent jusque dans Hésiode et dans Hérodote, semblaient 
annoncer pourtant que l'intérieur de l'Afrique ne ressemblait 
point à ses rivages, cl ce qui lUî l'annonçait pas moius^ c'était 
l'existence de ses grands fleuves : le Niger, le Congo, le Zam- 
beze, le Nil surtout qui excitaient à bon droit la curiosité et 
les conjectures des géographes, des historiens, des philosophes. 
Ils ne se trompaient pas, comme on l'a vu depuis, sur l'impor- 
lance de ces cours d'eau mystérieux. 

Après les terres basses du littoral, on a donc constaté que 
le centre de l'Afrique s'élève sur deux_ plateaux : l'un, de deux 
à trois mille pieds anglais plus haut que le niveau de l'Océan; 
l'autre immense, mesurant des milliers de milles de longueur 
et superposé au premier de deux à trois mille pieds, en 

1. 
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fnoyenne,.cc qui lui donne une altitude totale de quatre à ciilq 
mille pieds au-dessus des mers. Ces deux plateaux, inondés 
chaque année, à des époques fixes, par les pluies torrentielles 
que leur perlent les nuages formés sur TOcéim Atlantique 
et rOcéan Indien, sont comme constellés de grands lacs oii, pour 
parler plus justement, de mers intérieures : réservoirs immenses 
que la nature a creusés. De ces mers ou de ces grands lacs, 
comme on les appelle, sortent les cpiatre fleuves de TAfrique 
avec leurs affluents innombrables. C'est ce qui rend ces con- 
trées si belles et si fécondes. Une imagination trop vive et 
les quatre grands fleuves aidant, quelques-uns y ont môme, en 
ces derniers temps, voulu voir Tantique paradis terrestre. L'al- 
titude y tempère les ardeurs du soleil. Au bord du Nyanza et 
du Tanganika, la chaleur du jour ne dépasse pas 32 degrés 
centigrades, et chaque nuit la température descend à 17 ou 
18 degrés. La terre est d'une richesse rare. Je ne parle pas des 
mines nombreuses dont on voit les indices et qui promctlenl 
des trésors à l'industrie, je ne parle que de l'agriculture. 
Aidée par les eaux et par le soleil, elle produit sans peinr 
tout ce qui est nécessaire à la vie. Partout où l'eau coule, 
quatre moissons sont possibles chaque année. C'est l'expérienci' 
cpie nos Missionnaires en ont faite eux-mêmes pour le blé ({u'ils 
cultivent afin de se procurer la matière du sacrifice eucharis- 
tique. Les bois sont d'une beauté, d'une force, qiii excitent 
l'admiration des explorateurs. Toutes ces richesses réunies de- 
vaient naturellement attirer et fixer une population nombreuse. 
C'est ce qui est arrivé dans le cours des temps. Nulle part, 
dans l'Afrique, on ne voyait de villages plus nombreux et plus 
peuplés. La paix y régnait, les familles étaient patriarcales; lë^ 
armes a feu inconnues; on ne les trouvait que vers le littoral, 
pu sur les bords du Zambèze où les Portugais les avaient 
importées. 

Coïncidence douloureuse, c'est au moment lueme où les grand^ 
explorateurs et les premiers Missionnaires pénétrèrent, il y r 
vingt-cinq ans, dans ces régions pour y porter la civilisation el 
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la foi, que les marchands esclavagistes, instruits peut-être pai' 
ceux-là mêmes qui avaient servi de guides aux voyageurs, y firent 
invasion a leur tour. Leurs points de départ furent TEgj^pte et 
le royaume de Zanzibar. 

Leurs chefs principaux, les métis, race horrible, issue d'Arabes 
et de noirs du littoral, musulmane de nom, juste ce qu'il en faut 
pour professer la haine et le mépris de la race nègi'e qu'ils 
mettent au-dessous des animaux, et à ([ui, pour lui donner ce qui 
lui est dii, on ne doit que resclavagc, et, si clic résiste, les sup- 
plices et la mort. Hommes aflVeux, sans conscience comme sans 
pitié, également infâmes pour leur corruption bestiale et pour 
leur cruauté, ils justifient le proverbe africain : « Dieu a fait les 
» blancs. Dieu a fait les noirs, c'est le déjnon seul qui fait les 
» métis. » (Applaudissements.) 

Nos Pères arrivèrent donc, il y a onze ans, sur les hauts 
plateaux de Tintérieur, à Tabora, au Tanganika, au Nyanza, sur 
le Haut-Congo, pour voir l'œuvre de mort qui s'organisait déjà, 
croître et enfin tout détniire de proche en proche. Ces belles 
contrées furent i>our les. métis, dans ces premiers temps, les 
greniers d'une double richesse. La vie y était facile; l'ivoire, 
principal objet de leiu' commerce, d'une abondance extrême; 
on n'était jamais encore venu le chercher si haut ni si loin, 
et dans certaines provinces, comme le Manyéma, non loin du 
Tanganika, on en trouvait une quantité si grande qu'on se ser- 
vait des défenses d'éléphants pour clôturer les jardins et dresser 
les montants des bulles sauvages. Ce fut par l'ivoire que com- 
mença la ruine de ce pays infortuné. Il ne suffisait pas le 
l'acheter à vil prix ou de s'en emparer par la force, il fallait le 
transporter à la côte. Or, pour le transport, dans cette portion de 
l'Afrique, on n'a d'autre moyen que l'homme. Les routes ne sont 
([ue des sentiers ardus, les animaux domestiques sont tués par 
la morsure de la tsétsé. Pour avoir des hommes, les traitants 
firent des esclaves. Les moindres prétextes suffirent pour trou- 
ver des sujets de querelles, c'est-à-dire de massacres pré- 
médités. Sans pitié, sans merci, les brigands tombaient sur une 
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population inoffénsivc, massacraient tout ce qui résistait, encliaî- 
naient le reste, et, par la menace ou par la force, obligeaient 
les hommes à servir de bêtes de somme jusqu'à la côte où ils 
étaient vendus, en môme temps que l'ivoire qu'ils y av aient 
porté. 

C'est ainsi que tout commença, mais la cupidité et le sang ont 
leur ivresse ; ivresse terrible qui ne s'assouvit plus, lorsqu'elle 
n'est pas réprimée par la force. {Applaudissements.) L'histoire des 
tyrans païens nous l'avait déjà bien montré. C'est cette ivresse 
du sang, ce mépris de la vie humaine qui déshonorent aujour- 
dluii le cœur de l'Afrique. La population y est opprimée, enlevée 
et comme fauchée d'une manière incessante. Après un village, 
c'est un autre; après une province, c'est une province nouvelle, 
et bientôt tout est couvert de mines et de sang. Nos Mission- 
naires du Tanganika nous écrivent qu'il n'y a pas de jour où 
ils ne voient passer sous leurs yeux des ca,ravanes d'esclaves que 
l'on traîne au loin comme porteurs d'ivoire, ou sur les mar- 
chés de l'intérieur, comme bétail humain. Peu à peu ces 
marchés se sont ouverts partout; ce, sont les femmes et les 
enfants qui y sont surtout vendus, maintenant. Depuis que 
l'ivoire s'épuise et devient rare, les hommes ne sont plus néces- 
saires; ils fuient d'ailleurs, lorsqu'ils sont entre les mains de 
leurs nouveaux maîtres, et on les tue. Les cruautés commises 
ainsi défient toute description, et les fléaux d'une telle chasse, 
puisque c'est le nom qu'on lui donne et qu'il faut lui donner 
pour en présenter une idée juste, dépassent tous les fléaux. 
Jamais, sur aucun point du monde connu et dans aucune page 
de l'histoire, on n'a vu tuerie, boucherie semblable et pareil 
mépris du sang. {Applaudissements.) 

Déjà des millions de créatures humaines ont ainsi succombé 
durant ce dernier cpiaii de siècle. Mais la proportion augmente 
toujours, et, pour les hauts plateaux de l'intérieur, nos Mission- 
naires dépassent encore le chiffre donné par Cameron, pour le 
commerce du Zambèze et du Nyassa. Or, Cameron, l'un des 
hommes de l'Angleterre les plus dignes d'être écoutés en pareille 
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inutiùre, par sa louguc expérience de la traite africaine, par son 
courage, par son noble cœur {Applaudissemefits}^ estimait déjn, de 
son temps, que cinq cent mille noirs, au uiiiiiiiiiiiu, étaient 
alors vendus, chaque année, sur les marchés de Tintérieur. 

Il est ici, du reste, pour confirmer encore son témoignage 
et la parfaite conformité de nos sentiments et de nos vues. Il 
a voulu me l'écrire dons une lettre que j'ai reçue au moment 
même où j'allais me rendre au milieu de vous; je lui de- 
mande de m'autoriser a la rendre pid)lique. Beaucoup de 
choses nous divisent peut-cire, cojnmandant; mais sur celle-là 
nous ne pouvons qu'être, comme je l'ai dit tout à l'heure, d'ac- 
cord en tout (1). {Applatidissemenis proloîiffés.) 

La cruauté, par suite de celte ivresse du sang, que je vous 
ai signalée, suit la même progression que le nombre. Autre- 
fois les envahisseurs se contejitaient, au milieu d'une population 
sans défiajice, de prendre ceux qui leur tombaient sous la main. 
Aujourd'hui, j'apprends, d'après mes témoins oculaires, des 
scènes où la sauvagerie le dispute à la rage du mal. Les noirs 
des villages de l'intérieur, sachant désormais ce que veulent leurs 
agresseurs, prennent la fuite dans les jungles ou dans les futaies 
voisines de leurs villages. Ils espèrent y échapper à leurs 
coups. Ecoutez le procédé que les esclavagistes emploient pour 
les rabattre. — C'est un tenue impie, mais c'est l'excès même 
de la cruauté qui force la langue à user pour l'homme des 
termes jusqu'ici réservés aux fauves; — c'est du reste l'usage de 
l'Afrique intérieure : les noirs eux-mêmes, quand ils ont des 
esclaves, ont adopté les termes des esclavagistes et ne leur 
donnent pas d'autre nom : ma bèlc, iiioii aiiliiial, disent-ils. 
La troupe infernale entoure donc les grandes herbes où les 
naturels se sont réfugiés et y mettent le feu. L'incendie est 
vite allumé dans les pays du soleil. Bientôt ce sont de toutes 
parts des cris de terreur et de désespoir, et tout ce qui n'est 



(1) Voir celle lellre plus loin, en noie, vers la fln du discours. 

i.. 
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pas atteint par la flamrae, étouffé par la fumée sort, en fuyant, 
de ce foyer ardent et tombe entre les mains des bourreaux qui 
attendent, pour tuer les uns et enchaîner les autres. Vous 
trouverez des récits semblables dans vos explorateurs et vous 
ne vous étonnerez plus si les provinces populeuses et fertiles 
du cœur africain sont, Tune après l'autre, réduites en solitudes 
désolées où les ossements seuls des habitants témoignent désor- 
mais que l'activité humaine, la paix, le travail ont été lu (1). 
(Mouvement d'horreur.) 



(1) Le jour môme où ce discours était prononcé, il m*arrivait une lelli»e d'un 
missionnaire du Tanganika, le P. Guillemé, do la station de Ribanga, dont je crois 
devoir extraire et publier, sans délai, le passage suivant : 

« Puisque j*en suis à Oujiji, je dois en dire un mot en passant; 
mais je me sens incapable de décrire cette ville telle que je l'ai vue, et 
la plume se refuse à raconter toutes les horreurs qui s'y commettent. 
Oujiji est le centre arabe le plus populeux du Tangauika. (l'est là qu*a<- 
bouiissout toutes les caravanes d'osclavos pris dans riutériour et dirigns 
vers Zanzibar ; c'est là que se réunissent tous les métis (musulmans), pour 
concerter entre eux de quel côté et dans quel pays ils feront leurs raz- 
zias; c'est de là que partent toutes les bandes de pillards qui inondent 
maintenant le Manyéma et qui achèvent d'anéantir ce pays, autrefois si 
peuplé. Véritable Sodome, elle est le tliéàtre de tous les crimes, de toutes 
les débauches, de toutes les horreurs et de tous les vices. Quel malheur 
pour l'Afrique, le jour où les Musulmans ont mis le pied dans l'in- 
térieur ! Car avec eux ont pénétré et leur religion immorale et leur mépris 
du nègre et leurs vices et leurs maladies infâmes, inconnues jusque-là chez 
les Nègres. 

» J'avais autrefois, à plusieurs reprises, visité le marché d'Oujiji, mais 
à cette époque les esclaves étaient peu nombreux, et je n'avais pas vu 
cet odieux trafic dans toute son horreur. A l'époque de ce dernier voyage, 
la ville venait d'être inondée, dans toute la force du terme, par des 
caravanes d'esclaves, venus du Manyéma, du Maroungou, de l'Ouvira et 
de rOubuari. Les esclaves, en raison du nombre, étaient à bon marché et 
l'on venait me proposer d'en racheter à vil prix, mais presque tous exté- 
nués de fatigue, de misère et moiu'ant de faim; quelques-uns auraient 
été même incapables de faire la traversée du lac pour arriver à la Mis- 
sion. J'étais si pauvre que je dus presque tous les refuser, ayant à peine 
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C'est donc à courte échéance la dépopulation complète de 
TAfrique intérieure. Si ces considérations d'humanité ne touchent 

de quoi racheter les captifs que j*étaîs venu chercher, et que je devais 
prérérer, parce qu*ils avaient déjà olc instruits par nous. 

» La place était couverte d'esclaves en vente attachés en longues files, 
hommes, femmes, enfants, dans un désordre affreux, les uns avec des cordes, 
les autres avec des chaînes. A quelques-uns, venant du Manyéma, on avait 
percé les oreilles pour y passer une petite corde qui les retenait unis. 

» Dans les ruos, on ronconlrait à chaque pas des squelettes vivants, se traî- 
nant péniblement à laide d*un bAton; ils n'étaient plus enchaînés parce qu'ils 
ne pouvaient plus se sauver. La souffrance et les privations de toute sorte étaient 
peintes sur leurs visages décharnés, et tout indiquait qu'ils se mouraient bien 
plus de faim que de maladie. Aux larges cicatrices qu'ils portaient sur le dos 
on voyait de suite ce qu'ils avaient souffert de mauvais traitements de la part de 
leurs maîtres, qui, pour les faire marcher, ne leur épargnent pas les distribu- 
tions de bois vert. D'autres, couchés dans les rues ou à côté de la maison de 
leur maître, qui ne leur donnait plus de nourriture parce qu'il prévoyait leur 
mort prochaine, attendaient la fin de leur misérable existence. En voyant ces 
malheureux qui n'ont point, comme ceux qui connaissent Dieu, d'espérance 
pour soulager leur misère, comme le cœur du missionnaire saigne en pensant 
que tant d'Ames se perdent faute d'ouvriers et de ressources pour les délivrer! 

» Alais c'est surtout du côté du Tanganika, dans Tespace inculte, couvert de 
hautes herbes, qui sépare le marché des bords du lac, que nous devions voir 
toutes les horribles conséquences de cet abominable trafic. Cet espace est le 
cimetière d'Oujiji, ou, pour mieux dire, la voirie où sont jetés tous les cadavres 
des esclaves morts ou agonisants. Les hyènes, très abondantes dans le pays, 
sont chargées de leur sépulture. Un jeune chrétien, qui ne connaissait point 
encore la ville, voulut s'avancer jusqu'aux bords du lac; mais, à la vue des 
nombreux cadavres semés le long du sentier, à moitié dévorés par les hyènes 
ou les oiseaux de proie, il recula d'épouvante, ne pouvant supporter un spec- 
tacle aussi affreux. 

» Ayant demandé à un Arabe pourquoi les cadavres étaient aussi nombreux 
aux environs d'Oujiji et pourquoi on les laissait aussi près de la ville, il me 
répondit sur un ton naturel et comme s'il se fût agi de la chose la plus simple du 
monde : « Autrefois, nous étions habitués à jeter en cet endroit les cadavres de 
» nos esclaves morts, et chaque nuit les hyènes venaieut les emporter; mais 
» cette année le nombre des morts est si considérable, que ces animaux ne 
» sufGsent plus à les dévorer, ils so sont désoùios de la chair 
D humaine 1 1 1 » 
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pas TEuropc, qu'elle souge du moins à la difficulté où elle sera 
bientôt do jamais tirer de ces régions privilégiées les richesses 
qu'elles semblaient promettre. Une fois la population détruite 
ainsi, tout travail, par conséquent toute agi'iculture, toute in- 
dustrie sérieuse y deviennent impossible au blanc, privé d'une 
main-d'œuvre indigène. Sans habitants, le voyageur ne pourra 
plus môme trouver ni aliments, ni aln*is pour sa route, et les 
sentiers disparaîtront, fermés par rimpénétral)le barrière d'une 
végétation tropicale. Telle est l'œuvre d'aujourd'hui et la situa- 
tion de demain. Je le répète une dernière fois, avec toute 
l'énergie de ma conviction : Si l'Europe n'arrête pas rapide- 
ment ces excès par la force, le cœur de l'Afrique, dans quelques 
années, ne sera plus cpi'un désert. (Vif assentiment.) 

Voilà pourtpioi je suis ici et je fais entendre devant vous, 
chrétiens anglais, comme je l'ai fait entendre devant les chré- 
tiens de France, ce cri d'indignation et de détresse. {Applaudis- 
sements.) 

C'est sans contredit aux gouvernements de l'iîurope que 
l'obligation de sauver l'Afi^ique est tout d'abord imposée. [Applau^ 
dissements.) L'honorable président de ce meeting, avant de me 
donner la parole, vous a rappelé comment, en 1815, à Vienne 
et plus tard encore à Vérone, en 1822, ils se sont solennelle- 
ment engagés à ne plus tolérer l'esclavage dans le monde. 
Mais il leur en faut la volonté. (Applaudissements.) Et pourquoi 
ne l'auraient-ils pas? Est-il une œuvre plus noble, plusgi*ande, 
plus généreuse ? Sur quelles questions peuvent-ils plus honora- 
blement se consulter et s'entendre que sur la cessation de si 
effroyables maux? {Applaudissements.) On parle souvent do leurs 
alliances, et les peuples, dont aucun, au fond, ne veut la guerre, 
semblent n'y voir que le prélude des luttes où ils vont s'en- 
tr'égorger. 11 en faudrait donc revenir à Tanière ironie de notre 
Montesquieu, lorsqu'il disait, il y a plus d'un siècle, en parlant 
de l'esclavage colonial : « De petits esprits exagèrent trop l'injustice 
» que Ion fait aux Africains : car, si elle était telle qu'ils le 
» disent, ne serait-il pas venu dans la tête des princes d'Europe, 
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» qui font entre eux tant de conventions inutiles, d'en faire 
» une générale en faveur de la miséricorde et de la pitié (1) ? » 
(Applaudissements.) 

Il est vrai que les gouvernements européens pensent à 
TAfrique, mais ils semblent n'y penser jusqu'ici que pour 
s'en emparer. Se réunir en congrès pour tracer des lignes sur 
une carte et s'attribuer des empires est chose facile. Mais des 
Etats chrétiens ne peuvent oublier que le droit est corrélatif du 
devoir. Les prijicîpales nations de TKurope, rAnglctcrrc, la Bel- 
giqïie, la France, rAllemagne, le Portugal ont, par un consen- 
tement commun, reconnu et proclamé leurs droits présents et 
futurs sur l'Afrique. Elles ont dès lors des devoirs vis-à-vis 
d'elle. {Apj)laiulissemenls.) De ces devoirs, le premier est celui de 
ne pas laisser cruellement détruire la race indigène et fermer, 
de nouveau, en la transformant en d'inaccessibles déserts, la 
terre que les explorateurs avaient ouverte à la civilisation. C'est 
là leur premier intérêt. Mais si la voix de l'intérêt ne parle pas 
aux gouvernements avec assez de puissance, occupés qu'ils sont 
par d'autres soucis, il faut les forcer à entendre, pour parler 
avec Montesquieu, le cri «de la luiséricordc et de la pitié ». 
Et pour cela il faut que ce cri soit poussé enfin, par tous, 
avec une telle puissance que l'on soit forcé de lui obéir. [Vifs 
applaudissements.) 

Cette œuvre, c'est sans doute l'œuvre même de la Société 
anti-esclavagiste [Anti-slavery Society), qui nous réunit aujour- 
d'hui, celle des hommes éminejils qui la présidoit et qui la 
dirigent, sous les auspices mêmes de l'héritier de la couronne. 
[Applaudissements.) Mais une association d'hommes, si puissants 
qu'ils soient, ne saurait tout faire, et, si j'osais m'adresser à 
vous, Mesdames, je dirais qu'en un sens très réel, une œuvre 
« de miséricorde et de pitié » est surtout la vôtre. Vous savez 
mieux que l'homme trouver le chemin du cœur, parce que 



(1) Esprit des lois, liv. XV, chap. v. 
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vous sentez plus vivement que lui; mais cette raison n'est pas 
la seule, en ce qui concerne Tesclavage africain. Les victimes 
de cet esclavage sont maintenant, en effet, sui*tout des enfants 
et des femmes. C'est ce que ne cessent de me répéter nog 
Missionnaires. 11 y a deux jours ù peine, je recevais à. Londres 
une lettre de notre Mission du Tanganika, dont le Supérieur me 
répétait la même formule : « Ici maintenant on ne vend plus guère 
que les enfants et les femmes ; les hommes^ on les tue! » Je n'hésite 
pas à le dire, dans ce partage, les femmes sont plus à plaindi'e 
que les hommes. Les hommes, la mort les délivre d'un seul 
coup; les femmes et les enfants, l'esclavage leur réserve mille 
morts. H les place sans défense entre les mains de leurs maîtres 
pour les plus basses débauches et pour tous les actes, de la 
plus horrible cruauté. {Marques d'horreur.) 

J'ai raconté, dans une lettre écrite il y a quelques jours les 
supplices de ces femmes infortunées de l'intérieur africain, entre 
les mains de ceux qui les achètent. Laissez-moi rappoi*ter ici un 
passage de cette lettre : 

« Voici, disais-je, un exemple de cette cruauté, choisi aux 
derniers rangs de l'échelle sociale, chez un noir pauvre. C'est un 
de nos Pères qui me le raconte et je l'ai déjà moi-môme publié, 
il y a deux ans. 

« Durant les ])lnies de la Masika, dit-il. les terrains de la 
» plaine voisine (de ïabora) étaient devenus un marécage, Im- 
» possible d'y avancer sans enfoncer dans la boue. Malgré 
>) cela, un nègre du village voisin ordonna îi sa femme esclave 
)) d'aller y ramasser du bois pour cuire le repas du soir. Elle 
» partit ; mais, à peine entrée dans les champs, elle commença 
» d'enfoncer et bientôt elle se trouva enfoncée jusqu'aux bras 
» sans pouvoir se dégager et obligée de rester immobile pour 
» ne pas enfoncer encore et périr. Sa voix plaintive appelait à 
» l'aide, mais ceux qui passaient près de la ne faisaient qu'en 
» rire. Le mari, ne la voyant point revenir, se mit à sa recherche 
» avec un bâton, sans doute pour l'assommer. Il la trouva dans 
» cet état pitoyable et, sans rien, faire pour la secourir, il lui 
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»■ jeta (lé loin son buton pour qu'elle pût se défendre, si elle 
» le voulait, lui dit-il avec une atroce ironie, contre les liyènes 
)) qui allaient venir à la nuit. 11 rentra ensuite chez lui tran- 
» quillement. Le lendemain, toute trace de la malheureuse 
» femme avait disparu. » 

» Montons les degrés de récliçlle. Un de nos Pères rapporte 
avec horreur qu'un roitelet du Bukumbi lui disait un matin, de 
Tair le plus tranquille du monde : « Xai tué cinq de mes femmes 
» pendant la nuit », sans même paraître croire que cela pût être 
extraordinaire. {Mouvement d'indignation.) 

» Allons enfin jusqu'aux puissants. Voici ce que je dis moi- 
même du roi de l'Ouganda , dans la lettre dont j'ai extrait les 
citations précédentes : « Le Révérend Père Lévesque, ancien 
» missionnaire de l'Ouganda, m'a raconté que, se trouvant à 
» la cour du roi Mtéça et attendant, dans l'enceinte extérieure, 
» l'audience de ce prince, tout à coup il vit les portes du brazah 
» ou salle royale s'ouvrir avec fracas pour livrer passage à deux 
» soldats armés traînant par les pieds une pauvre femme esclave. 
» Celui-ci venait de là'condamncr à avoir les oreilles, le nez 
» et onlhi la lêle coupés à l'inslant, pour avoir parlé trop haul 
» avant l'ouverture de son audience. La sentence fut exécutée 
» sur le lieu même devant la foule. Aux cris de l'infortunée qui 
» navraient le cœur des missionnaires, les assistants répondaient 
» par une hilarité bruyante. » {Marques d'horreur.) 

Ces horreurs sont confirmées, on va voir dans quelles pro- 
portions^ pour la cour nègre de l'Ouganda où se trouvent de 
mille a douze cents femmes, victimes de tous les caprices du 
tyran, par lui témoin oculaire, l'explorateur Speke. 

« Voici déjà quelque temps, dit-il dans ses Sources du Nil^ 
» que j'habite l'enceinte de la demeure royalci et que, par 
» conséquent, les usages de la conr ne sont plus pour moi lettre 
» close. Me croira-t-on cependant si j'affirme que, depuis mon 
» changement de domicile, il ne s'est pas passé de jour où je n'aie 
» vu conduire à la mort, quelquefois une^ quelquefois deux^ et jus- 
')) qu'à trois de ces malheureuses femmes qui composent le harem 
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»> de Mtésa? Une corde roulée autour du poiguet, tramées ou 
» tirées par le garde du corps qui lés conduit à Tabattoir, ces 
«pauvres créatures, les yeux pleins de larmes, poussent des 
» gémissements à fendre le cœur : — Hai Minangél (ô mon 
» Seigneur); Kbakka (mon roi); hai N'yaviol (ô ma mère); — 
» et, malgré ces appels déchirants à la pitié publique, pas une 
» main ne se lève pour les arraclier au bourreau, bien qu'on 
»* entende çà et là préconiser à voix basse la beauté de ces 
» jeunes victimes (1). » 

Femmes chrétiennes de TEurope, femmes de l'Angleterre, 
c'est II vous qu'il appartient de faire connaître partout de telles 
horreurs et d'exciter contre elles l'indignation du monde civi- 
lisé. {Apptatidissements.) Ne laissez point de paix à vos pères, 
à vos maris, à vos frères, employez l'autorité qu'ils tiennent de 
leur éloquence, de leur fortune, de leur situation dans l'État, h 
arrêter l'efFusion du sang de vos sœurs. Si Dieu vous a donné 
le talent d'écrire, employez-lo à une telle cause, vous n'eu 
trouverez pas de plus sainte. N'oubliez pas que c'est le livre 
d'une femme, un roman, « l'Oncle Tom m^ 'qui, traduit dans toutes 
les langues du monde, a mis le sceau à la délivrance des es- 
claves de l'Américpie. [Applaudissements.) 

Mais quel est le but pratique pour lequel il faut unir, en 
ce moment, les Etats de l'Europe? Je le répète en un seul mot, 
et très nettement : c'est à employer la force pour la destruction 
de l'esclavage africain. {Applaudissements.) Le mal est trop pro- 
fond, trop -étendu, pour que l'on puisse le vaincre autrement 
désormais, avant qu'il n'ait consommé sou œuvre. 

Par la persuasion, les missionnaires pourront bien convertir 
des peuplades isolées; ils sont trop peu nombreux pour que 
leur action se fasse sentir sur la vaste étendue de l'intérieur 
africain. Pendant ce temps, la destruction va si vite que tout 
aura disparu. 



(4) John Haming Speke, les Sources du Nil. Troisième édition, cbap. XI, 
page 327. 
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J'en dis autant de la charité et du rachat des esclaves. 
Plusieurs Tout proposé, dans un sentiment de compassion géné- 
reuse, pour soustraire du moins quelques victimes à leur 
triste sort. Dieu me préserve de détourner les chrétiens d'un 
sentiment si conforme ii leur loi. La charité en est le premier 
précepte. Mais, d'une part, comment trouver les sommes suffi- 
santes pbuï le rachat de tant d'esclaves, et, de l'autre, ce rachat 
lui-même ne serait-il pas un encouragement donné à la cupi- 
dité des esclavagistes ? Si le rachat est rendu certain, la 
chasse a l'esclave trouvera des raisons nouvelles pour s'étendre. 

Ce qu'il faut, je le dis encore, c'est la force, une force paci- 
fique, sans doute, et seulement destinée à la défense, mais une 
force armée. On l'a bien vu pour la traite coloniale, où tout a 
été inutile, jusqu'au jour où les vaisseaux anglais, français, 
américains ont dressé devant les négriers une insurmontable 
barrière. Ils la maintiennent aujourd'hui dans l'océan Indien pour 
empêcher le transport des esclaves en Asie. Sans doute, ils ne 
réussissent pas à tout empêcher, parce que, grâce à la brièveté 
des trajets, ils p<îuvent être accomplis par les Dahous arabes, à 
lu faveur des ténèbres. Mais enfin ils inspirent la crainte. Je ne 
puis qu'en féliciter hautement le gouvernement britannique, 
dont le récent Bluebook nous montre la persévérance. {Vifs ap- 
plaudissements. ) 

Mais, pour l'esclavage de terre, les croisières sont insuffi-^ 
sautes. Il faut y ajouter, suivant la pensée de votre grand Gor- 
don {Applaudissements prolongés) en ce qui regardait la destruction 
du commerce des esclaves sm* le Nil, des barrières de terre qui 
ferment aux caravanes les routes des pays à esclaves, et quel- 
ques troupes légères qui puissent se transporter partout où la 
chasse infâme est signalée. C'est la pensée de tous ceux qui con- 
naissent notre question africaine, c'est celle que le commandant 
Cameron m'exprimait encore, ce matin même, dans sa lettre (1). 
{Applaudissements . ) 

(1) Voici le texte de cette lettre, écrite eu français, si intéressante et si impor^ 
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Mais, je suppose que les gouvernemeots, qui ont souvent des 
vues ou des intérêts divers, ne puissent ou né veuillent pas 



tante, par Taccoin] complet qu'elle établit entre les renseignements et les vues de mis- 
sionnaires français et catholiques et ceux d*un oHlcier anglais et protestant : 

( A Son Eminence Monseigneur le Cardinal Lavigerie. 
Monseigneur, 

Je vois avec beaucoup de joie que Votre Eminence est venue à Londres 
pour nous recommander à nous autres Anglais la question de la traite. 

Pendant les trois ans que j*ai employés à traverser rArriquo, j ai été souvent 
témoin des maux causés par le commerce des esclaves, et, auparavant, j*avais 
passé quatre ans à faire la chasse aux Dahous arabes, qui portaient des esclaves 
en Asie. 

La plupart de ceux qui pensent encore aujourd'hui aux horreurs de la 
traite croient que cette question n'intéresse que le transport des esclaves par 
mer, et que, sur terre, ils ne sont ni si maltraités ni si malheureux. 

Monseigneur, j ai vu les esclaves à bord des Dahous arabes, accroupis, 
leurs genoux au menton, couverts de blessures et de plaies, mourant par 
manque de boisson et de nourriture, les morts liés aux vivants, et la petite 
vérole ajoutant sa funeste contagion aux misères dont ils étaient accablés. 

Mais cela n'est rien encore comparativement aux horreurs que l'on voit à 
terre : des villages brftlés, des hommes tués en défendant leurs foyers, des 
provinces entières dévastées, des femmes violées, des petits enfants moiu'ant 
de faim, ou, si quelque mère a obtenu d'emporter avec elle son enfant et que le 
négrier brutal trouve que la pauvre femme ne peut plus porter à la fois son far- 
deau et l'enfant, c'est ce dernier qui est jeté à terre, et qui a la tète brisée sous 
les yeux de sa mère. 

Des milliers de pauvres gens portent en de lourds fardeaux le butin même 
que les maîtres cruels ont peut-^tre volé à ceux qui sont maintenant leurs 
esclaves, forcés de marcher, même quand ils sont mourants et couverts de 
blessures, et, en sus de leurs fardeaux, portant des fourches* attachées à 
leur cou. 

Les arrêts ne leur donnent nul soulagement. Ils sont forcés de construire 
les abris de leurs maîtres, et ensuite de se coucher, souvent sans manger, au 
froid et à la pluie. Quand il arrive qu'un pauvre esclave ne peut plus mettre un 
pied devant l'autre, au lieu d'enlever la fourche qu'il porte au cou, le négrier 

(*) Co8 fourches août de lourdes pièces do bois qui se mettent au cou dos esclaves, comme 
on attache le> joug au cou de nos bœufs. 
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s'entendre; alors, je le dis avec une égale netteté et une égale 
franchise, le même devoir passe des gouvernements aux peuples 



la lui laisse de façon à rendre impossible à ce malheureux d'échapper à la 
mort. Quelquefois, des hommes ou des femmes, laissés de cette manière à cûté 
des chemins, sont dévorés encore vivants par des botes féroces, moins féroces 
néanmoins que ceux qui les laissent périr sans aucun secours. 

Quelques-uns de ceux qui veulent défendre la traite de terre disent que c'est 
une nécessité pour le commerce de Tivoire. Je sais bien que phisieurs des com- 
merçants arabes qui vont chercher l'ivoire en Afrique se font marchands d'es- 
claves, par suite du manque de bras libres pour porter l'ivoire qu'ils ont 
amassé. Mais les esclaves employés à ce travail ne sont pas le dixième de ceux 
que l'on fait aujourd'hui. 

Les négriers, qui font tant de mal aux missions écossaises et aux commer- 
çants européens du lac Nyassa, ne sont ni Arabes ni marchands d'ivoire. Ce 
sont des métis abrutis, qui veulent avoir ces esclaves, parce qu'ils peuvent avec 
eux vivre sans travailler, et se donner les plaisirs brutaux dont ils ont Thabi - 
tude. Ils trouvent maintenant le moyen de disposer de leur butin humain en 
faveur de gens qui se sont engagés ii trouver des a émigrés libres ». Tous les 
pays musulmans et quelques-runs des noirs païens achètent des esclaves et ne 
pensent guère h Tivoirc. 

Les esclaves, qui, auparavant, trouvaient un marché presque libre en 
Egypte, sont mahitenant transportés dans la Tripolitaine et au sud des pro- 
vinces barbaresques, à travers le Sahara dont les sables sont parsemés de 
leurs squelettes. 

Les grands chefs indigènes, comme Karougo et Muanga, sans même avoir 
besoin des provocations qui viennent des négriers étrangers, font la chasse aux 
esclaves sans avoir souvent d'autre raison que leurs caprices. Ainsi chaque 
nègre veut en posséder un autre, et l'idée d'esclavage se môle au sang afri- 
cain. Je dois ajouter que tous les systèmes par lesquels on cherche à pallier 
l'esclavage sont inutiles, que les gens qui y sont assujettis, qu'ils soient appelés 
« émigrés libres », « apprentis » ou de quelque autre nom que ce soit, sont la 
môme chose sous un autre nom et donnent occasion dans l'intérieur de 
l'Afrique à la chasse aux esclaves. Si ces systèmes ne sont donc abolis ou 
changés radicalement, nous ne réussirons jamais à la supprimer partout. 
Maintenant, si les gouvernements ne peuvent supprimer la traite de terre par 
la force, comme le gouvernement anglais l'a fait précédemment sur les eûtes 
occidentales d!Afrique, et travaille encore à le faire dans la mer Rouge et 
l'océan Indien, il faut que des gens de toute religion, de tout pays, de toute 
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chrétiens. [Vifs applaudissements.) Ils peuvent lo remplir; on le 
voit bien par les Missions chrétiennes dont les gouvernements 
se désintéressent, et dont les peuples se sont chargés. L'Angle- 
terre donne à tous, par la générosité de ses aumônes, l'exemple 
sous ce rapport. La France, les autres contrées européennes 
font de même avec leurs missionnaires intrépides et leurs œuvres 
d'apostolat. Pourquoi ne le feraient-elles pas pour une œuvre 
qui s'ajoute si naturellement à celles de la prédication de la 
foi? Pourquoi ne verrait-on pas surgir parmi elles, des dé- 
vouements personnels, capables de suppléer à ce que les gou- 



nation s'allient ensemble, pour envoyer en Afrique des expéditions ayant 
pour seul but Tabolition de l'esclavage. 

Quelques-uns (comme les Missionnaires) peuvent travailler à ce but par 
là force morale, mais les autres doivent se servir d'armes matérielles. Si, sur 
les grands lacs et à quelques autres points de l'intérieur, nous avions d'au- 
tres petites troupes bien années et i)ien disciplinées, nous parviendrions 
bientôt à supprimer le transport des esclaves dans les pays lointains. Jus- 
qu'ici personne n*a rien fait dans ce but; mais une centaine d'hommes 
européens pourraient dominer le lac Nyassa, et il en est de même pour les 
autres grands lacs et quelques lieux placés sur les routes principales. L'Al- 
lemagne vient de devenir la maîtresse d'une grande région de l'Afrique, 
mais jusqu'à présent elle ne témoigne aucune volonté de soulager les maux 
de ceux dont elle est désormais la souveraine. 

J'espère que vous, Monseigneur, réussirez à exciter un vif intérêt pour 
cette question de la traite et que vous parviendrez à trouver le moyen de 
la supprimer. 

L'Iioimiic qui assurera la liberté à la raee nèg^re sera 
le plus illg;ue serviteur <1e Dieu que le uiomie aura 
Jamais vu« 

Agréez, Monseigneur, l'expression de mes sentiments les plus respec- 
tueux. 



Votre obéissant serviteur, 



LOVETT-CAMERON, 

C. B. D. L. 
Gonnuonder JW; 
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veroements ne pourraient foire? (Applaudissements.) Ils n'ont pas 
jusqu'ici envoyé un seul homme sur les hauts plateaux de 
l'Afrique. Pourquoi des associations privées semblables à celles 
qu'a vues le Moyen Age ne les y enverraient^elles pas, afin 
d'apprendre aux noirs a se défendre contre leurs oppresseurs? 
[Applaudissements. ) 

Est-ce que Staûley ne nous a pas montré ce qu'un homme, 
un seul homme, aidé de quelques centaines de noirs, peut 
faire par son audace et sa persévérance ? (Applaudis^sements pro- 
longés.) Est-ce qu'Emin-Pacha n'a pas su constituer et diriger 
des foi'ces qui ont maintenu l'ordre autour de lui? [Nouveaux 
applaudissements.) Et si je voulais vous parler d'un dévouement 
phis modeste, je pourrais vous citer, sans qu'à coup sûr vous en 
soyez jaloux, un héros français, un ancien capitaine de zouaves 
pontificaux, qui depuis près de neuf ans affronte toutes les pri- 
vations, toutes les fatigues, tous les dangers de l'équateur africain 
pour constituer une armée de noirs et protéger par son courage 
et son dévouement les tribus qui l'entourent. 11 se nomme 
Joubert. [Applaudissements.) D'autres pourront s'engager isolément, 
ou s'associer comme on Ta fait, dans le passé, pour la même 
croisade. Ils ne manqueront pas chez vous, je le vois. Déjà, 
depuis que je suis à Londres, j'ai reçu plusieurs offres semblables. 
[Applaudissements.) Que ces oflres se multiplient; que nous 
puissions ainsi, sur les différents points de l'intérieur africain, 
avoir des Stanley, des Emin, des Joubert, et le problème sera 
résolu. Car ce qu'il faut, ce n'est pas, comme on pourrait le croire, 
des armées nombreuses. Ce qu'il faut, ce sont des hommes, 
même isolés, mais puissants par la vertu, par l'initiative et 
par le courage, et capables de former les noirs à résister à 
leurs ennemis. [Nouveaux applaudissements.) 

Il leur manquera encore cependant et il nous manquera à 
nous-mêmes une chose indispensable^ et colle-la doit dès lors 
être l'œuvre de tous. Le courage guerrier, la vigueur pour affronter 
les périls et les fatigues ne sont que l'apanage de quelques-uns ; 
la charité est l'obligation de tous, et ici elle est nécessaire pour 
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Tourriir les ressources matérielles à ceux qui acceptent de verser 
leur sang et de sacrifier leur vie. 

Vous ne pouvez mieux y contribuer qu'en vous associant à 
l'Œuvre qui nous réunit aujourd'hui, et qui donne i\ tant de 
titre et aux catholiques en particulier par la présence d'un 
cardinal éniinent (1), les plus hautes garanties d'honneur. Rien 
n'empêche, dans les autres pays, d'en créer de semblables. 
{Applaudissements prolotigés.) Souvenez-vous seulement qu'en ce 
moment même où je vous parle le sang coule à flots sous 
l'équateur africain. Souvenez-vous qu'il ne dépend que de l'Eu- 
rope de l'arrêter, et que, si elle ne le fait pas sans tarder, elle 
en encourra la responsabilité devant Dieu et devant l'histoire. 
Il y a dix-neuf siècles, le monde a entendu des lèvres de tout 
un peuple qui pouvait d'un seul mot aiTÔter l 'effusion du sang 
innocent, la parole de l'indifférence, de l'égoîsme et de la 
peur : « Que son sang retombe sur nous et sur nos fils. » 
Le sang coula, en effet, mais le peuple qui l'avait ainsi laissé 
répandre y perdit tout ce qu'un peuple peut perdre, son honneur 
et sa patrie, et nous le voyons aujourd'hui dispersé aux quatre 
vents de l'univers. Prenons garde que le sang de l'Afrique ne 
réserve à l'Europe une malédiction pareille. Que Dieu la sauve 
donc du fléau qui menace de la perdre pour toujours! Qu'il 
la sauve en inspirant aux gouvernements des résolutions gé- 
néreuses, et en suscitant, au sein des peuples, des dévoue- 
ments et des courages chrétiens. {Salve d'applaudissements enthou- 
siastes,) 

Après ce discours et sur la proposition du Cardinal Manning, appuyée par 
d'autres orateurs et particulièrement par le commandant Cameron, le meeting, 
à l'unanimité, a voté la résolution suivante : 

« Le temps est iiiaiiiteiiiiiit arrivé oii ioiitos les nations 
<1e l'iilnrope <|ni, an eoiig^rès «le Vienne en I81ft, et a la 



(1) S. Em. le Cardinal Manning est membre du comité directeur de YAnti- 
Slavery Society. 
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coiiféreiiee de ' Vérone en 1 8XX9 ont pris une série de 
roAoliitioiiA romlainuaiit sévèrement le eoiniiieree des 
eNeliives, d<»lveiit premlre «les nieHiirc^s HorlenseH pour eu 
Arriver 1% un elTet pratique. Coiuiiie les brlg^ainls arabes 
dont les dévastations sang^ulnalres dépeuplent en ee mo- 
ment l'Afrique ne sont ni sujets à des lois, ni sous une 
autorité responsable. Il appartient aux ^gouvernements de 
TEurope d'assurer leur «llsparltlon de tous les territoires 
im Ils ont eiix-mémeH quel<|ue pouvoir. Ce meeting; se pro- 
pose €%alenieiit de faire Instituée auprès du gouvernement 
de Sa majesté, pi^ur que, de eoneert avee les p<»u%'olrs 
européens qui réelament en ee moment une possession ou 
luie Inllnenee territoriale en Afrique, Il adopte telles 
inesiires <|ul piiisseiit assurer rabolitlon de TalTreux 
eoinmeree «les eselaves, qui est eneore malnteimnt pratiqué 
par ees ennemis de la raee liunialne. » {Times,) 
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